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  Prologue




  Je m’appelle Off, je suis un Robotoïde. Pas un simple robot, non. Ni un robot humanoïde, cet idiot qui avec ses bras, ses jambes, son regard torve et sa cervelle de moineau, singe l’apparence d’un humain.




  C’est tout l’inverse. Vous comprendrez plus tard…




  Je vous écris depuis l’année 75 du XXIe siècle, à l’ère du robotocène qui a suivi celle de l’anthropocène. En ce temps-là, les primitifs du futur étaient devenus incapables de dessiner et d’écrire à force de déléguer leurs aptitudes à l’intelligence artificielle.




  Les vrais primitifs, ceux de la préhistoire, ont, eux, légué à l’humanité des grottes tapissées d’œuvres d’art. En ces temps lointains, des liens forts unissaient les hommes et assuraient leur survie. Des millénaires plus tard, les primitifs du futur étaient reliés par une nébuleuse de réseaux de télécommunication et d’ordinateurs qui gommait l’espace et le temps. Cela leur permettait d’accéder à tout moment, en tout lieu, à la mémoire la plus ancienne comme aux nouvelles les plus récentes. Ils n’éprouvaient pas le besoin de la proximité physique avec leurs semblables. Les liens électroniques leur suffisaient.




  Parce qu’ils jouèrent un rôle essentiel dans cette évolution, les fournisseurs de services informatiques devinrent des Seigneurs tout-puissants à la richesse immense. Fascinées, les populations ne comprirent pas que ces technologies conduisaient à l’amoindrissement et à l’abolition de leur condition. Si bien qu’ingénument, les humains se mirent à fabriquer des robots à leur image, des humanoïdes, qui évoluèrent en Robotoïdes, lesquels finiront par prendre le contrôle de leur imaginaire et de leur vie.




  Un peu avant le milieu du XXIe siècle, l’ère de l’anthropocène fut remplacée, par celle du robotocène.




  Le Robotoïde que je suis peut témoigner de ce à quoi les primitifs du futur croyaient et de la manière dont nous, les Robotoïdes, considérons les humains.




  Je vais vous conter leur épopée et la façon dont le pouvoir changea de camp en modifiant la réalité pour tous.




  Au-delà des prouesses techniques qui permettaient d’automatiser des tâches plus efficacement et à moindre coût, quelques primitifs du futur voulaient dépasser le rôle instrumental de l’ordinateur. Ils croyaient être en mesure de créer une nouvelle humanité.




  Mais les Seigneurs imposèrent leur manière de voir le monde et le réduisirent en données numériques traitées par des processus informatiques.




  La gouvernance algorithmique envahit tous les secteurs d’activité et bouleversa la vie des humains partout sur la planète.




  Voici comment les événements se déroulèrent…




  À l’aube du troisième millénaire, la majorité des humains étaient occupés à quantifier, à dénombrer, à identifier, à classer, à sérier. Des algorithmes ultra-performants commençaient à manipuler des masses astronomiques de données.




  Ce fut la période de la bascule vers le tout numérique.




  Les humains codèrent le monde en vue d’un traitement purement informatique.




  Ce fut le triomphe du calcul.




  Tout fut atomisé en binaire, traité mathématiquement, statistiquement, informatiquement pour être monétisé. Aucune limite ne fut posée aux actions marchandes des Seigneurs.




  Des crétins, que d’aucuns avaient surnommés les quantocrétins, allèrent jusqu’à affirmer que la technologie pensait. Si bien qu’au début du XXIe siècle les humains croyaient pouvoir s’affranchir des contraintes du travail intellectuel en inventant des applications d’intelligence artificielle. En fait, ils se rendirent progressivement dépendants de celles-ci. Les scientifiques eux-mêmes, en se soumettant exclusivement aux nombres et aux calculs, finirent par interroger l’univers, la planète et leurs propres cellules uniquement au travers du prisme de la « calculabilité ».




  La science était reconnue comme seule valeur universelle d’une société numérisée et interconnectée à l’échelle mondiale.




  Tout devenait performance informatique dans un monde où l’économie primait. Rien qui ne fût convertible en valeur d’échange ne pouvait exister.




  Il n’était aucun chef d’État qui ne proclamât la nécessité d’améliorer le taux de croissance en produisant et en exportant toujours plus. Le concept de croissance maintenait l’illusion d’une amélioration continue du progrès, génératrice de prospérité pour tous. Or ce développement illimité provoqua, en dépit de certains avantages, des effets secondaires d’autant plus graves qu’ils affectèrent la planète entière (pollutions, écocides, épuisement des ressources, nourritures dénaturées, pandémies…). Il n’empêche, politiciens, scientifiques, experts, tous affirmaient que la croissance, y compris celle du numérique et donc de l’intelligence artificielle, était au service de l’humain.




  Les Seigneurs firent de l’idée de progrès et de celle d’innovation des facteurs d’aveuglement collectif. Elles étaient supposées être synonymes d’une prospérité et d’une liberté sans effort.




  La technologie était séduisante et fascinante.




  La technologie devait abolir toutes les limites, permettre de les dépasser.




  Ainsi débuta la quête d’immortalité des transhumanistes : transcender le temps, ne plus vieillir, ne plus souffrir, ne plus mourir, juste désirer et jouir. Telle était la promesse.




  Les natifs du troisième millénaire, croyant en un progrès technique illimité, pensaient que le développement d’internet, ce réseau de communication qu’ils découvraient, conduirait à l’émergence d’une conscience planétaire.




  Pour eux, seule la réussite de l’automatisation importait, convaincus qu’un avenir radieux attendait les pays qui travailleraient à l’expansion du numérique et à la production d’énergie informationnelle. Cette dernière faisait l’objet d’une propagande intense. Elle était « le nouvel esprit, le nouveau Dieu ». À l’insu de la population, elle devint l’arme des Seigneurs. Elle permit l’appropriation des savoirs au bénéfice de quelques-uns, au détriment de tous les autres.




  J’ai choisi de décrire l’évolution des humains en leur donnant des dénominations correspondant à leurs différentes spécificités au fil du temps. Ainsi, après les P (primitifs du futur) viendront les séries Q, R, S, T, U, V, W, X, Y et Z que je vous présenterai en détail.




  Commençons donc avec la série P.




  Série P
 
Les primitifs du futur




  Le basculement




  Les P décrétèrent que l’ensemble des systèmes raccordés à internet, les infrastructures matérielles, logicielles, informationnelles, les services et les données constituaient un lieu de vie à l’égal de la terre, la mer, l’air et l’espace. Ils le nommèrent « cyberespace ».




  La terre, la mer, l’air et l’espace étaient des lieux de guerre. Le cyberespace en devint un lui aussi. D’abord pour des conflits militaires puis pour des affrontements entre individus, organisations et États. En fait, le cyberespace évolua en un champ de bataille total des uns contre les autres.




  La recherche de la soumission de l’adversaire par les technologies du numérique fut permanente et banalisée.




  L’espionnage des moyens de communication renseignant sur toutes et tous fut généralisé. Il servit à nourrir des systèmes d’intelligence artificielle particulièrement efficaces dans l’élaboration de stratégies de puissance et de domination.




  Au vu de leur importance, l’attaque des systèmes de communication fut largement pratiquée pour soumettre et vaincre. Tout ce qui était connecté fut cyberattaqué.




  Paraphrasant Carl von Clausewitz, des politiciens de l’époque se plaisaient à répéter que la technologie « n’est que le prolongement de la politique par d’autres moyens ».




  Certains soldats, pilotant des drones un joystick à la main, firent la guerre comme d’autres pratiquaient des jeux vidéo. Confortablement installés derrière des écrans, ils « neutralisaient » des « ennemis » depuis des pays situés à l’autre bout du monde, loin du champ de bataille. En fin d’après-midi, parfois plus tard, selon le décalage horaire avec le lieu de leur intervention, ils rentraient chez eux, embrassaient leurs enfants et passaient à table, l’air de rien. En général, ils ne racontaient pas leur journée de travail à leur famille.




  Plus commode encore, des armes létales autonomes, 100 % informatisées, pouvaient décider de faire feu et de tuer en se passant de l’ordre d’un humain, trop lent. Incapable d’atteindre le niveau de réaction des armes intelligentes face à des situations complexes, l’humain fut progressivement exclu de la boucle de commandement.
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